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Paris, 1925

 

Si à Paris fleurissait le Moderne Style et que les intérieurs étaient parfois somptueux, d'un étage à l'autre l'on pouvait, selon son état, vivre dans des conditions bien différentes...

Au septième d’un hôtel particulier, dans un réduit au plafond pentu, deux bonnes s'étaient retrouvées pour un temps obligées de vivre ensemble dans une grande proximité. La chambre était si petite qu'elles se croisaient et se frôlaient à chaque mouvement. De plus, comme il n'y avait qu'un seul lit qui occupait presque toute la surface, elles vivaient pratiquement l'une sur l'autre. Aucune intimité ou isolement n'était envisageable. Pour pisser, elles devaient utiliser un seau hygiénique émaillé blanc car les cabinets et la fontaine étaient situés deux étages plus bas. Aussi, Irène avait-elle affirmé à la nouvelle arrivante, que la concierge était une vicieuse qui les coursait dès qu’elle les entendait descendre l'escalier, pour essayer d'obtenir d'elles des choses abominables. D'après ce qu'elle disait, c'était en tapinois, et la nuit seulement, qu'il était possible de remplir la cruche puisque le seul point d'eau qu'il leur était permis d'utiliser était attenant au petit coin.

En réalité, la concierge dont il était question n'était qu'une brave femme qui ne recherchait la compagnie d'aucune d’elle, mais Irène avait inventé ce subterfuge pour obliger Armelle à se soulager devant elle ; en plus d'éprouver du plaisir à exhiber sa fente ouverte, elle aimait aussi à savourer cette violence qu'elle faisait à la pudeur des impétrantes en les obligeant à faire de même.

Irène avait pour dessein de se soulager bientôt sous ses yeux en relevant ses jupes très haut, presque debout, bruyamment, et en cascade.

Après un temps de conversation, la petite, mise en confiance, racontait un peu les circonstances qui l'avaient menée à se placer. Irène s'aperçut qu'elle était sans consistance ni tempérament ; et que confrontée à la maltraitance quotidienne de sa tyrannique belle-mère, elle était devenue obéissante en tout.

Que malgré ses quatorze ans, elle l'avait obligé d'aller à Paris pour faire la bonniche.

Qu'elle se savait détestée et avait le sentiment qu'elle l'avait cédée contre argent comptant à Madame Hortense, dont le métier était de fournir des bonniches aux riches propriétaires de la capitale. Mais au fond, après ce premier jour de travail, elle trouvait son sort d'aujourd'hui bien plus enviable que celui d'hier puisque sa parente l’obligeait à curer les vaches dans la ferme qu'elle possédait près de Niort.

 

***

 

Armelle n'était arrivée que du matin et, chaque fois qu'il y avait une nouvelle, Marie, la régisseuse, en arborant un sourire complice, confiait pendant une semaine à Irène le soin de l'informer des habitudes de la maison et lui avait ordonné de ne pas la quitter d'une semelle. Ceci impliquait également pour un temps de partager sa chambre avec elle : « Pour qu'elle prenne bien la mesure des tâches qui lui incomberont et lui expliquer ce qu'on attend d'elle... »

En fait, c'était par connivence qu’elle lui confiait l'éducation des nouvelles puisqu'elle savait qu'Irène avait du goût pour la gent féminine, et qu'elle goûtait particulièrement les jeunesses ; surtout lorsqu'elles étaient naïves, et pétries de morale simpliste. Approvisionnée en chair fraîche, elle s'acharnait alors, avec un plaisir malin, et de les pervertir si possible définitivement en les rendant dépendantes du plaisir saphique qu'elles éprouveraient lorsqu'elle le pratiquerait. Et si d'anciennes de ses amantes avaient finalement convolé, elle restait convaincue que les filles dont il était question ne regarderaient plus jamais leurs congénères avec les mêmes yeux, ayant toujours à l'esprit l'idée secrète d'en obtenir du plaisir. Aussi, nourrissait-elle l'espoir que les initiées à leur tour propageraient à d'autres innocentes ce qu'on disait être une perversion charnelle. Elle trouvait en cette idée d'une probable contagion une véritable satisfaction, non seulement intellectuelle, mais presque aussi physique car, rien que d'y penser, elle en mouillait d'aise. Elle se voyait, en esprit, projetant l'essence humide de sa propre jouissance dans le vagin des fautives, celles qui trouvaient plaisir à agir contre nature. Et de même, comme participante, unie par un lien invisible et presque mystique à leur extase, puisque qu'elle en était l'instigatrice.

 

***

 

Le temps passait et, peu à peu, elle en vînt à presque tout savoir de la jeune vie d'Armelle. Les traits frêles et la fraîcheur pâlotte qui émanait d'elle la rendaient, à ses yeux, particulièrement désirable, d’autant plus qu'elle pensait facilement bientôt arriver à ses fins.

Irène s'était furtivement rapprochée d'elle, et se voyait déjà goûtant le rose nacré de sa peau, et mine de rien, la flairait comme une chienne. On était en juillet et à cause de la chaleur ambiante, il émanait de la jeune fille, sûrement peu regardante sur sa propre hygiène, des fragrances qui l'enivraient : mélange subtil de sueurs intimes, de savon bon marché, et d'un reste de tenaces odeurs de campagne.

De surcroît, Irène espérait qu’elle n'aurait pas l'occasion, au cours de la journée de rafraîchir un peu son intimité. Plus que tout, elle adorait les filles qui négligeaient cette partie de leur anatomie, et son bonheur était total lorsqu'elle pouvait jouir à la fois des senteurs fortes qui émanaient des fentes juvéniles et de leur goût salé. Trop heureuse alors, avec sa langue, de leur faire une délicieuse et langoureuse toilette. Elle traitait d'ailleurs avec autant de soins aussi bien leur verso que leur recto. Et pour leur petit trou, après nombre de détours et revirements agaçants autour du pot par des baisers mouillés d’amoureuses, elle finissait par écarter les petits rayons serrés, et par investir langoureusement le soyeux endroit.

Elle était de ces femelles qui avaient pour la chair des humaines l'appétit des louves ; de celles qui prennent un plaisir presque extatique à la dévoration. Peu de ses amies étaient au courant du caractère singulier de sa façon de faire, ni non plus du bonheur qu'elle prenait à déguster ainsi les saletés intimes dont elle se repaissait ; et aucune ne connaissait le goût qu'elle avait aussi pour l’exhibition, chose qu'elle ne pouvait refréner lorsqu’une incoercible envie lui en prenait. Ces jours-là, comme dans la transe d'un état second, elle sortait le soir venu, et poussait jusqu'aux abords du bois où jusqu’à l'esplanade de la tour Eiffel, pour, tapie dans un coin, attendre une passante et lui montrer sa fente. Elle déambulait ainsi sans culotte et presque nue sous son long manteau, puis, lorsque l'opportunité se présentait, vite elle montrait tout en écartant bien les jambes. Souvent, elle choisissait un endroit où l'éclairage public lui donnait la certitude que la passante ne pouvait manquer d'envisager son anatomie. Alors son visage se tordait en une expression maladive et elle poussait un drôle de soupir plaintif comme si une sorte de douleur l'avait soudainement envahie. Elle restait immobile jusqu'à ce que le regard souvent interloqué des promeneuses ne fût plus fixé sur elle. Presque à chaque fois, les femmes accéléraient le pas, sans doute prises d’une espèce d’appréhension due au caractère inhabituel de la situation. Mais il était arrivé que certaines se soient approchées d'elle, visiblement intéressées et mêmes qu’elles aient entrepris de la manipuler. Mais ce n'était que rarement. Une lesbienne, sûrement, l'avait d'abord branlée sans ne lui dire aucun mot jusqu'à ce que la jouissance lui soit venue. Une autre, presque furieusement, lui avait introduit, sans préliminaires et brutalement, son majeur dans le vagin, tout en l'insultant affreusement pour ensuite l'entraîner dans bosquet et la sucer jusqu'à la pâmoison avant de s’enfuir sans demander son reste, ni lui offrir non plus son intimité. Enfin, le petit spectacle qu'elle offrait visiblement n’intéressait pas tout le monde, mais c'était sans importance pour elle : du moment qu'elle trouvait des spectatrices, sa petite manie y trouvait son comptant.

Parfois elle s'interrogeait sur l'étrange pulsion qui l'étreignait et qui l'obligeait à s'exposer ainsi devant ses congénères, mais elle n'en trouvait pas la raison.

Bien qu'elle fût grande et forte, elle détestait les hommes, et jamais elle n’aurait, si cela avait été possible, voulu en devenir un. Comme eux, pourtant, elle aimait tout ce qui concernait le genre féminin et restait dans l'expectative quant aux raisons de son comportement intime.

Si, sur le plan de la sexualité, elle n'était timide en rien et avait vécu bien des situations, elle ressentait, vis à vis de cette étrange habitude, une sorte de honte, comme si elle eut commis un acte affreux, un crime presque.

 

***

 

Irène était ébaudie par les senteurs qui émanaient des boucles frisées de la chevelure d'Armelle où, subrepticement, elle avait posé son nez. En chaleureuse pour l'envelopper davantage, elle avait passé son bras sur son épaule comme si elle fût une ancienne camarade, tandis que l'autre s'était dirigée vers son genou, où finalement sa main s'égara. La petite qui était fraîche émoulue de sa campagne n'y voyait rien à redire. Elle ne pensait pas à mal et ne pouvait imaginer qu'une femme puisse en désirer une autre. Heureuse et flattée d'avoir en si peu de temps trouvé en elle une si bonne amie, elle continuait de se raconter car elle était d'un naturel bavard.

Elle lui avoua même que, malgré qu'elle adorât sa demi-sœur, ses amies et son village, où, d'ailleurs, on l'estimait beaucoup, elle avait dû accepter, sans coup férir, de partir car, selon elle, la situation était devenue intenable... qu'elle ne supportait plus de vivre quotidiennement dans les infectes odeurs de déjections animales, ni non plus de subir les incessantes roustes et insultes que sa marâtre lui prodiguait... mettant en doute sa moralité en disant partout alentour qu’elle était une petite vicieuse…

Irène avait vite compris que, vu sa nature, elle était née pour se conformer aux désirs des autres. Elle pensait qu'avec un peu d'habileté, elle pourrait l'obliger à faire beaucoup des choses que le vice inspirait, voire n'importe quoi, pourvu qu'elle parvienne d'avoir un ascendant moral assez puissant sur elle.

Dans sa hâte de l'entreprendre, sans trop de prudence, elle avança sa main, machinalement. Celle-ci s'était aventurée à frôler, à travers son petit caraco, la partie la plus sensible de son téton. Armelle sitôt en avait frémi et s'était un peu écartée d'elle. Ce geste instinctif de recul indiquait qu'elle était, comme beaucoup des filles de son âge, très sensible aux caresses et que s'était éveillé en elle déjà un besoin sensuel qui devait trouver satisfaction. Irène pensa qu'en secret elle devait trouver l’apaisement en se touchant la nuit. Elle-même, alors qu'elle était encore à l’école, avait souvent surpris plusieurs camarades de cet âge dans des situations assez embarrassantes ; leurs doigts par mouvements saccadés et parfois frénétiques tentaient d'atteindre la jouissance en pleine journée dans les cabinets. Puisque l’endroit où se soulageaient les adolescentes n'était pas muni de fermeture, il lui était donc facile, contre l'usage et en feignant l’erreur, de violer l'intimité de celles qui étaient en train de se donner du plaisir. C'est d'ailleurs au cours d'une de ces indécentes occasions qu'elle apprit par l'exemple, si l'on peut dire, qu'il était possible, pour augmenter l'intensité branleuse, de s'introduire simultanément un doigt profondément dans les fesses.

Depuis, au fil des années, c'était devenu pour elle qui avait maintenant vingt-sept ans, un genre d'habitude et même presque une dépendance, puisque, certaines nuits où elle était particulièrement en manque ou nerveuse, elle s'introduisait un objet ou une courgette profondément dans le trou des fesses ce qui l'aidait à trouver le sommeil. Enfin assouvie, elle ne le retirait de son fondement parfois cruellement meurtri qu'au matin. Incompréhensiblement elle trouvait dans cette pratique son content de douleur profonde qui ne l'en préparait que mieux au plaisir masturbatoire qu'elle se donnait ensuite. Elle en ressentait la journée entière des chaleurs qui, en vagues brûlantes, partant de son derrière, arrivaient finalement, on ne sait par quel subtil chemin, jusqu'à son vagin et le faisait ruisseler sans raison. Quelquefois, elle mouillait tant qu'elle devait remonter dans sa chambre pour changer de culotte.

Était-ce un rituel expiatoire ou un des plaisirs pervers que l'on peut prendre à aller contre ce que la nature nous commande ? Elle n'en savait trop rien. La seule chose dont elle était certaine, c'était qu'au matin, cela rendait ses déplacements un peu difficiles, pour un temps, mais elle s'en retrouvait apaisée. Aussi, elle pensait qu'Armelle, peut-être, sous des dehors de pudeur et de chasteté, était animée sournoisement d'envies secrètes et inavouables ; en tout cas, elle l’espérait vivement.

 

***

 

Persistant subtilement dans son travail d’approche, pour ne pas trop l’effaroucher, elle lui fit de petits compliments sur la clarté de ses yeux, la fermeté de sa peau ou la pureté de ses sentiments, tout en continuant de la tâter un peu partout. Armelle, qui n'avait rien compris au jeu auquel Irène se livrait, se laissait porter par ses paroles sucrées, toute heureuse qu'enfin quelqu'une s’intéressa à elle. Conquise, cajolée, elle était presque énamourée par cette étroite intimité qui, si rapidement, s'était instaurée entre elles. Et à force de douces proximités les jambes d'Irène s'étaient retrouvées quasiment enchevêtrées dans les siennes.

Les attouchements répétés et ses prévenantes caresses faisaient visiblement monter dans son petit corps un énervement délicieux. Baignée dans une douceur lascive, Armelle la gratifiait de regards reconnaissants pendant que la peloteuse, sans vergogne, était pratiquement vautrée sur elle désormais.

Ses doigts tentaient par des effleurements délicats de lui faire découvrir des voluptés inconnues : parfois elle lui prodiguait des caresses graciles en griffes de chat qui instantanément la faisait frissonner. Puis elle continuait de lui distiller des compliments intelligemment tournés en tresse de guimauve parfumée sur ses qualités.

Plus que jamais, Irène avait à l'idée de s'exhiber devant elle ; c'est tout naturellement qu'elle s'arracha à ces douceurs pour, sans la quitter des yeux, se lever et passant ses mains sous ses jupes, laisser tomber en chiffon sa culotte à ses pieds ; et avec une drôle de démarche elle fit les trois pas qui séparait le lit de la tinette émaillée.

Sur son visage, l'expression avait instantanément changé et, surexcitée par l'attente, elle dut se mordre les lèvres afin que son gémissement maladivement plaintif ne vienne trop mettre la puce à l'oreille d’Armelle quant au caractère vicieux de cette démarche.

Ouvrant le couvercle du seau, après avoir dégagé le dessous qui encore entravait ses pieds, elle releva soudainement sa robe en ouvrant les cuisses à l'écarté et plia légèrement les genoux tout en guettant attentivement la réaction de la spectatrice. Son regard la scrutait et son excitation fut à son comble lorsqu'elle s’aperçut que, si d'abord Armelle avait par discrétion, instinctivement, détourné le regard, du coin de l’œil, vite, il était revenu vers elle et restait comme focalisé sur son intimité. Pour ne pas la déranger, et malgré l'extase fiévreuse qui l'avait envahie, Irène s'efforça de ne pas trop croiser son regard et même s’obligea de regarder ailleurs. Elle réussit même à lui adresser, d'une voix mal assurée, deux ou trois banalités.

Puis, délicieusement, elle laissa aller le flot qui doucement se mit à prendre force et pour ensuite couler en vagues déferlantes ; libérant à la fois sa vessie trop pleine et le plaisir retenu de se montrer qui, depuis une heure, lui tenaillait le ventre, 

Il lui vînt soudainement l'idée de tenir son vêtement d'une seule main et de l'autre, avec ses doigts, d'ouvrir plus grand sa fente comme si cela eut été d'utilité pour mieux pisser. Aussitôt qu'Armelle vit qu’elle se manipulait devant elle, elle rougit en baissant les yeux. Irène, qui observait toutes les réactions qu'elle pouvait avoir, eut cette fois la certitude que, comme elle le présumait auparavant, Armelle devait s’adonner à la masturbation. Elle pensa que c'était la honte qu'elle en éprouvait qui avait provoqué, chez elle, ce réflexe.

S'attardant plus qu'il n'aurait fallu sur sa vulve, pour compléter le tableau, lorsque les dernières gouttes furent tombées, elle entra furtivement le bout de son index dans sa chatte encore humide. Elle fit deux, trois allers-retours puis, ne voulant pas pousser trop les choses malgré l'envie branleuse qui lui était venue, elle s'arrêta là. Tout en fixant à nouveau la jeune fille, elle rabattit sa robe. Ensuite, aussi naturellement que possible, de nouveau elle vint se rasseoir à ses côtés, tentant, malgré le troublant de la situation, de reprendre la conversation et ses gestes doucereux.

Mais si tout semblait être rentré dans l'ordre, elle pressentait qu'Armelle avait été émue et même ébranlée dans sa détermination d'indifférence. Et c'était bien compréhensible puisque c'était probablement la première fois qu'elle avait pu voir un con fendu de si près. Grâce à Irène, elle avait pu sans trop se faire remarquer, pensait-elle, détailler l'endroit secret et en restait éberluée. Aussi parce qu'il était enguirlandé d'une toison fournie et noire qui cachait en partie le rose poudré de ses petites lèvres, alors qu’elle n'avait que trois poils follets laissant tout paraître de sa petite boutique.

Visiblement, l’atmosphère s’était enfiévrée : les chairs étaient rosies et échauffées. Une odeur exaltante de sueur forte avait investi l'endroit et il flottait dans l'air des remugles de chaleurs féminines qui ravissaient les narines d'Irène bien plus que la plus merveilleuse des senteurs qu'un artiste parfumeur aurait pu inventer. Mais, malgré la douceur épicée qui régnait dans la pièce, Irène tenait, avant d'aller plus loin, à obliger l'impétrante à pisser devant elle autant parce qu'il serait jouissif d’offenser sa pudeur que de mettre en œuvre la domination qu'elle voulait exercer sur elle. Selon ce qu'elle en espérait, celle-ci serait bientôt totale et définitive. Elle la voulait en esclave docile, entièrement vouée à ses fantaisies vicieuses.

Pour que son projet s'accomplisse, elle avait eu l'idée de lui proposer de sceller leur jolie amitié en buvant un peu. Elle avait toujours en réserve deux ou trois bouteilles de vin rouge et un alcool que ses parents normands distillaient en fraude. Il était d'ailleurs si fort que rien qu'à le respirer un peu, on sentait déjà sa tête tourner. Armelle lui répondit que chez elle on ne buvait pas et qu'elle n'avait encore jamais goûté de boissons alcoolisées. Pour emporter son assentiment, Irène lui répondit :

— Nous sommes à Paris et ce qui vaut chez toi ne vaut rien ici ! ... Que c'était une question de politesse presque… Et qu'il n'était pas d'usage de refuser de partager un verre de l'amitié...

Irène lui servit d'office un grand verre de vin rouge en même temps qu'à elle-même. La petite dinde fut sensible au fallacieux argument et n'offrait plus de résistance. Elle porta le verre à sa bouche et, comme il faisait soif, l'avala presque d'un trait. Aussitôt, Irène la resservit. Très vite, l'ivresse la gagnait et elle se mit alors à lui raconter des choses plus personnelles, entraînée en cela par Irène qui à dessein abordait des sujets moins innocents, voire vraiment scabreux.

Elle lui racontant que s’il fallait se méfier des hommes, deux filles pouvaient en toute quiétude devenir très bonnes camarades... Puis elle aborda des sujets plus intimes comme si c'était normal d'en parler. Elle employait des mots et des expressions assez crues qui faisaient, l'alcool aidant, rire la petite où les mots cul, con, et mouille revenaient souvent. Puis, ce qu'elle avait prévu arriva. Doucement d'abord, elle la vit se tortiller, resserrer les jambes en changeant de position. Visiblement, elle avait besoin de pisser, mais Irène feignait de ne s'apercevoir de rien, et lui dit qu'après avoir bu du vin il était bon de boire un verre d'eau, question de laver l'intérieur. Crédule comme elle l'était et hors d'état de raisonner, Armelle gobait toutes les fadaises qu'elle lui racontait.

Elle lui avoua qu'elle enviait les femmes grandes et bien charpentées comme Irène l'était... Qu’elle était si menue ; que malgré ses quatorze ans on la traitait souvent comme une petite fille, et que ce manque de force lui attirait les coups de sa belle-mère qui était une femme puissante et qu'à cause de cela, elle vivait sa vie en apeurée... Que les femmes fessues et surtout joliment « michées » la fascinait... Que la taille de ses seins la désespérait ! Qu'elle était glabre et que sa minette était quasiment à nu... Enfin, sans plus de retenue, elle lui raconta tout des malheurs et préoccupations qui peuvent accabler une jeune fille de son âge. L'instant était favorable pour l'attirer à elle et rapidement pouvoir en obtenir des faveurs. Mais Irène en avait décidé autrement puisqu'elle voulait d'abord pouvoir la dominer complètement avant de commencer à la pratiquer.

Elle se disait qu'Armelle serait bien obligée, à un moment donné, de se soulager. Et d'après des gesticulations que la petite voulait discrètes, bien qu’elles fussent de plus en plus de grande amplitude, cela ne tarderait pas…

Pour pouvoir plus tard mieux exploiter la situation et puisque qu'elle lui avait confié qu'elle craignait les coups, Irène lui dit que si elle était très obéissante, tout irait bien pour elle. Que Marie ne la taperait pas en cas de travail mal fait, sauf bien sûr si elle ne réagissait pas immédiatement à un ordre qu'elle aurait reçu… Et que si la gouvernante les avait réunies, c'était justement pour qu'elle puisse bien comprendre ce que l'on attendait d'elle… Et qu'en cas de résistance elle n'hésiterait pas une seconde à la corriger pour ensuite certainement la renvoyer illico curer les vaches…

Évidemment, c'était affabulation et presque insensé ! Mais cela porta beaucoup, et fit grande impression. Aussitôt, Armelle se voyait replongée dans ce qu'elle pensait être l'enfer de son ancien état. Naïvement, et surtout bien imprudemment, elle expliqua à sa nouvelle « amie » que si elle revenait dans son village si rapidement ce serait terrible, car tous lui avaient dit qu'elle était bien courageuse et méritante de monter à Paris ... que l'estime que tous lui portaient au bourg s'en retrouvait renforcée. Et que certains des notables du coin étaient venus la féliciter en vantant ses qualités et surtout sa bonne moralité.

Cet aveu n'était pas tombé dans l'oreille d'une sourde, et Irène se disait qu'en cas de difficulté ou de résistance de sa part elle pourrait très facilement exercer un chantage assez odieux sur elle et ainsi lui faire faire tout de ses quatre volontés. Des combinaisons étranges et particulièrement perverses soudainement lui venaient en tête et Irène salivait déjà. Il lui semblait à l'instant qu'elle tirerait de cette petite dinde engoncée de faiblesse bien plus de satisfactions qu'elle n'aurait pu d'abord le penser. Bien qu'elle se sente gagnée par une sorte d'euphorie quant à la suite des événements, aidée en cela par le vin dont elle avait un peu abusé, elle s'efforçait de garder son calme et de ne rien trop précipiter. Elle se disait : « Au f
Ops/images/cover.jpg
_ dominique
L Simon






Ops/images/img1.jpg





